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À Kathleen, ma grand-mère.

Tu n’es peut-être plus là,

mais tu n’en es pas moins aimée pour autant.



PROLOGUE

Cimetière de la Paix Éternelle

Garland, Texas

 

— Donald Bartholomew Williams, ramène tes fesses immédiatement !

Mon cri résonnait encore dans le cimetière lorsqu’un mouvement attira mes yeux vers la droite. Mon oncle se tenait derrière une pierre tombale représentant un petit ange en pleurs. Don me regardait en triturant son sourcil d’une manière qui traduisait son malaise bien mieux que le plus éloquent des discours. Dans son costume-cravate, avec ses cheveux gris impeccablement plaqués en arrière, Don ressemblait en tous points à un homme d’affaires, à un détail près… pour le voir, il fallait être soit mort-vivant, soit médium.

Don Williams, ancien patron d’une branche secrète de la Sécurité nationale qui protégeait la population contre les créatures surnaturelles maléfiques, était mort depuis dix jours. Pourtant, c’était bien lui que je voyais devant moi. Ou son fantôme, plus exactement.

J’avais été présente lorsque sa dernière crise cardiaque l’avait terrassé, j’avais organisé sa crémation, j’avais veillé son cadavre comme un zombie, et j’avais même ramené ses cendres chez moi pour qu’il reste toujours à mes côtés. Mais je ne m’étais pas doutée qu’il avait été si proche, malgré le nombre de fois où j’avais cru l’apercevoir du coin de l’œil. J’avais attribué ces mirages à la douleur de sa disparition, mais depuis cinq minutes, je m’étais rendu compte que Bones, mon mari, pouvait le voir lui aussi. Nous avions beau nous trouver au milieu d’un cimetière jonché de cadavres de goules, témoignage de la bataille qui venait d’avoir lieu, et malgré les balles en argent qui me brûlaient les entrailles, je ne pouvais penser qu’à une seule chose : Don n’avait pas voulu que je sache qu’il errait toujours de ce côté de la tombe.

Mon oncle semblait contrarié que j’aie découvert son secret. J’avais à la fois envie de le serrer dans mes bras et de le secouer jusqu’à lui en déchausser les dents. Il aurait dû me le faire savoir, au lieu de jouer à cache-cache ! Mais bien entendu, je ne pouvais ni l’embrasser, ni le secouer comme un prunier. Mes mains passeraient à travers sa silhouette transparente. De la même manière, mon oncle ne pouvait plus rien toucher, ni objet, ni personne physique. Je devais donc me contenter de le regarder, pleine de confusion, de joie et d’incrédulité, le tout mêlé d’une bonne dose d’irritation face à ses cachotteries.

— Tu n’as rien à dire ? lui demandai-je finalement.

Ses yeux gris se portèrent sur un point situé un peu derrière moi. Je n’avais pas besoin de me retourner pour deviner que Bones s’était rapproché de moi. Depuis qu’il m’avait transformée en vampire, je percevais sa présence, comme si nos auras étaient entremêlées. Ce qui était probablement le cas, d’ailleurs. Je n’avais pas encore percé tous les mystères de la connexion qui reliait les vampires et leurs créateurs. Je savais simplement qu’elle était indéniable, et qu’elle était puissante. Tant qu’il ne la coupait pas volontairement, je percevais les sensations de Bones, comme un courant continu dans mon inconscient.

C’était pour cela que je savais que Bones se contrôlait beaucoup mieux que moi. La surprise qu’il avait éprouvée en découvrant que Don était devenu un fantôme s’était muée en réflexion prudente. Mes propres émotions, par contre, étaient en pleine tourmente. Bones se plaça à côté de moi et posa son regard marron sur mon oncle.

— Elle est saine et sauve, comme vous le voyez, déclara mon mari avec son accent anglais. Nous avons arrêté Apollyon, et la paix est revenue entre les vampires et les goules. Vous pouvez partir en paix. Tout va bien.

Le cœur serré par l’émotion, je compris de quoi il voulait parler. Était-ce la raison pour laquelle mon oncle n’avait pas quitté cette Terre, comme il aurait dû le faire ? C’était probable. Don était encore plus obsédé par le contrôle que moi, et même s’il avait refusé que je guérisse son cancer en le transformant en vampire, il avait peut-être été trop inquiet du conflit qui menaçait chez les morts-vivants pour lâcher entièrement prise à sa mort. J’avais déjà vu au moins un fantôme s’attarder assez longtemps pour s’assurer de la sécurité d’un être cher. Don avait certainement voulu constater par lui-même que j’avais survécu à la bataille et que j’avais réussi à éviter une confrontation entre les vampires et les goules, qui aurait mis l’humanité en péril. Mais désormais, comme l’avait dit Bones, il pouvait partir.

Je cillai pour lutter contre l’humidité qui envahissait soudain mes yeux.

— Il a raison, dis-je d’une voix rauque. Je t’aimerai toujours, et tu me manqueras énormément, mais… tu dois continuer ton chemin, n’est-ce pas ?

Mon oncle nous regarda tous les deux, l’air grave. Et même s’il n’avait plus de poumons à proprement parler, il me donna l’impression de pousser un long soupir de soulagement.

— Adieu, Cat, dit-il.

C’étaient là les premiers mots qu’il m’adressait depuis le jour de sa mort. L’air qui l’entourait se voila, troublant ses traits et obscurcissant sa silhouette. Je pris la main de Bones et sentis le réconfort de ses doigts virils sur les miens. Au moins, Don ne souffrait pas, contrairement à nos adieux précédents. J’essayai de sourire alors que l’image de mon oncle s’effaçait entièrement, mais une nouvelle vague de chagrin me submergea. Le fait de savoir qu’il se rendait là où il devait être n’atténuait en rien la douleur de sa disparition.

Bones attendit plusieurs minutes après le départ de Don avant de se tourner vers moi.

— Chaton, je sais que ce n’est vraiment pas le moment, mais nous avons encore du pain sur la planche. Extraire les balles de ton corps, par exemple, ou nous débarrasser des cadavres…^-

— Oh merde, murmurai-je.

Don venait de réapparaître à côté de Bones. Ses traits étaient déformés par une grimace de mécontentement, et il remuait les bras avec une agitation qui ne lui était pas coutumière.

— Est-ce que quelqu’un pourrait m’expliquer pourquoi je n’arrive pas à partir ?



CHAPITRE PREMIER

Je froissai la facture qui se trouvait devant moi. La seule chose qui me retenait de la jeter, c’était que si le fait d’enterrer les cendres de Don dans une terre bénite n’avait pas réussi à le propulser dans l’au-delà, ce n’était pas la faute du prêtre qui avait présidé la cérémonie. Nous avions essayé tout ce que nos amis – vivants, morts-vivants ou autres – nous avaient suggéré pour faire passer mon oncle de cette phase à la suivante, mais rien n’avait fonctionné, comme en témoignait la présence de Don qui faisait les cent pas à côté de moi, les pieds à quelques centimètres du sol.

Sa frustration était compréhensible. Lorsqu’une personne meurt, à moins d’être volontaire pour une transformation en vampire ou en goule, elle ne s’attend généralement pas à se retrouver coincée sur Terre. D’accord, j’avais déjà fréquenté des fantômes – et même beaucoup ces derniers temps – mais lorsqu’on comparait le nombre de décès avec celui des fantômes en circulation, il s’avérait que les chances de se transformer en Casper étaient de moins d’un pour cent. Pourtant, mon oncle semblait emprisonné dans cet état intermédiaire, tout à fait contre son gré. Pour quelqu’un qui avait, toute sa vie durant, fait preuve d’une habileté machiavélique pour manipuler les choses, cette impuissance devait être d’autant plus énervante.

— On va essayer autrement, lui dis-je avec un sourire forcé. Après tout, tu es le roi des missions impossibles. Tu as réussi à empêcher que l’Amérique apprenne l’existence du monde surnaturel en dépit des complications modernes que sont les portables dotés de caméra vidéo, Internet et YouTube. Tu trouveras le moyen de surmonter cet obstacle.

Ma tentative pour lui remonter le moral ne me valut qu’un regard lugubre.

— Fabian n’y est jamais parvenu, marmonna Don avec un geste de la main en direction de mon ami fantôme, qui traînait dans le couloir devant la porte de mon bureau. Pas plus que le nombre incalculable de revenants qui se sont frayé un chemin jusqu’à toi depuis que tu t’es transformée en aimant d’outre-tombe.

Je grimaçai, mais il avait raison. J’avais pensé que mon statut de rejeton d’un vampire et d’une humaine était le summum de l’improbable, mais j’avais visiblement sous-estimé la perversité du destin. Ma transformation en vampire à part entière avait fait de moi un être encore plus improbable. Je ne me nourrissais pas de sang humain, comme le commun des immortels. Pour survivre, j’avais besoin de sang de mort-vivant, et il me donnait plus qu’une simple ration de calories. J’absorbais temporairement les capacités spéciales dont jouissait le propriétaire du sang en question. Après avoir bu celui d’une goule dotée de liens exceptionnels avec les morts, j’étais devenue irrésistible pour tous les fantômes à des dizaines de kilomètres à la ronde. Je ne le lui avais pas dit, mais j’avais peur que mes nouvelles capacités d’emprunt soient l’une des raisons pour lesquelles Don n’avait pas encore pu franchir le pas. J’étais persuadée qu’il avait lui aussi envisagé cette possibilité, ce qui aurait expliqué son attitude bourrue envers moi.

— Demande-leur de la mettre en veilleuse, Chaton, marmonna Bones en entrant dans la pièce. Je n’arrive même plus à m’entendre penser.

Je haussai la voix pour m’assurer qu’elle porterait non seulement dans toute la maison, mais aussi sous le porche et dans le jardin.

— S’il vous plaît, les amis, vous pouvez discuter un peu moins fort ?

Je m’étais exprimée sur un ton aussi amical que possible, mais des dizaines de conversations se turent immédiatement. Mon nouveau talent, qui forçait les fantômes à obéir à mes moindres caprices, me mettait toujours aussi mal à l’aise. Je n’avais aucune envie de dominer qui que ce soit de la sorte, et je choisissais toujours mes mots avec soin lorsque je m’adressais aux spectres. Et surtout à mon oncle. Comme les choses ont changé, me dis-je. Pendant toutes les années durant lesquelles j’avais fait partie de l’équipe de soldats d’élite de Don, j’avais rechigné à obéir à ses ordres. Désormais, il était forcé d’obéir aux miens, si je le voulais, une chose dont j’avais rêvé à l’époque… et dont j’avais désormais hâte de me débarrasser.

Bones s’écroula dans le fauteuil voisin du mien. Sa silhouette élancée et musclée exhalait un mélange entêtant de sex-appeal et d’énergie contenue, malgré son apparente décontraction, un pied nu posé contre ma cuisse. Comme il sortait de la douche, ses cheveux noirs étaient encore humides, et ses boucles courtes collaient encore plus à son crâne. Une goutte d’eau dévala le long de son cou et coula jusqu’à son torse musclé. Je me léchai les lèvres, prise de l’envie soudaine de la suivre avec la langue.

Si nous avions été seuls, je n’aurais pas été obligée de réprimer ce désir. Bones aurait été ravi de terminer l’après-midi de cette manière. Son appétit sexuel était aussi légendaire que sa réputation de tueur, mais à cause des deux fantômes qui nous regardaient, mes explorations linguales allaient devoir attendre.

— Si tu continues à attirer les fantômes, je crois que je vais cultiver des champs d’ail et de cannabis tout autour de la maison, déclara nonchalamment Bones.

Mon oncle le fusilla du regard, car il savait que le mélange de ces deux plantes en grande quantité aurait pour effet de repousser la plupart des fantômes.

— Pas tant que je n’aurai pas réussi à partir.

Je toussotai, ce que je n’avais techniquement aucun besoin de faire vu que je ne respirais pas.

— Le temps que tout pousse, j’aurai normalement perdu cette capacité. Je n’ai jamais gardé aucun pouvoir d’emprunt plus de deux mois. Et ça fait presque deux mois que j’ai… enfin, tu vois.

Très peu de gens savaient que c’était à cause de Marie Laveau, la reine vaudou de La Nouvelle-Orléans, que je m’étais transformée en balise pour spectres. C’était son sang que j’avais bu. J’avais fini par comprendre pourquoi elle m’y avait forcée, mais à l’époque, j’avais été plus que contrariée.

— J’ai connu un fantôme qui a mis trois semaines à partir, dit Fabian, qui se tenait toujours près de la porte. Je suis sûr que Cat trouvera une solution pour vous aider, ajouta-t-il avec une confiance inébranlable.

Ce cher Fabian. Les amis pouvaient prendre n’importe quelle forme, même transparente.

Don ne semblait pas convaincu.

— Cela fait plus de cinq semaines que je suis mort, répondit-il sèchement. Connaissez-vous une seule personne à qui il aurait fallu autant de temps pour partir ?

Mon portable sonna et je décrochai, ce qui fournit une excuse à Fabian pour se taire. L’interruption tombait à pic, d’ailleurs, car à voir l’expression de ce dernier, mon oncle n’aurait pas apprécié la teneur de la réponse.

— Cat.

Je n’eus pas besoin de regarder le numéro affiché pour reconnaître la voix de Tate, mon ancien bras droit, à cette simple syllabe. Il appelait certainement pour parler à Don, mais comme les voix de fantômes ne passaient pas bien par téléphone, j’allais devoir servir de relais.

— Salut, quoi de neuf ? dis-je tout en faisant signe à Don d’approcher.

C’est Tate, articulai-je silencieusement.

— Tu peux venir au QG ce soir ? demanda-t-il d’une voix bizarre, trop formelle. Le consultant opérationnel de l’équipe aimerait te rencontrer.

Consultant opérationnel ?

— Depuis quand est-ce qu’on en a un ? l’interrogeai-je, oubliant que je ne faisais plus partie de ce « on » depuis un bout de temps.

— Depuis aujourd’hui, déclara-t-il d’une voix neutre.

Je jetai un regard à Bones, mais répondis avant qu’il hausse les épaules pour me signifier son approbation. Nous n’avions rien d’important de prévu, et Tate avait éveillé ma curiosité.

— D’accord. On se voit tout à l’heure.

— Ne viens pas seule, murmura Tate avant de raccrocher.

Je fronçai les sourcils, moins étonnée par les mots en eux-mêmes que par le fait qu’il avait voulu rendre cette phrase inaudible à toute personne ne jouissant pas d’une ouïe surnaturelle.

Il se passait visiblement quelque chose. Je savais qu’il ne me demandait pas par là d’amener Bones, car Tate savait que mon mari m’accompagnait toujours lorsque je me rendais à mon ancien bureau. Il voulait que je vienne avec quelqu’un d’autre, et l’identité de cette autre personne était on ne peut plus claire.

Je me tournai vers Don.

— Qu’est-ce que tu dirais d’une petite balade ?

 

Depuis le ciel, le QG ressemblait à un banal bâtiment de plain-pied entouré d’un parking surdimensionné. Il s’agissait en fait d’un ancien abri antinucléaire doté de quatre vastes niveaux souterrains sous son aspect délibérément quelconque. La sécurité y était très rigide, comme on pouvait s’y attendre dans un bâtiment gouvernemental ultrasecret chargé de la surveillance des morts-vivants. Je fus néanmoins surprise de constater qu’on nous força à rester en attente au-dessus du complexe pendant dix minutes avant d’autoriser notre hélicoptère à se poser. Franchement, ce n’était pas comme si nous débarquions à l’improviste !

Bones et moi sortîmes de l’hélico, mais trois gardes casqués nous arrêtèrent lorsque nous voulûmes franchir les doubles portes du toit.

— Identification, aboya celui qui se trouvait le plus proche de nous.

J’éclatai de rire.

— Excellent, Cooper.

Les visières des gardes étaient si sombres que je n’arrivais pas à distinguer leurs traits, mais ils avaient tous les trois un cœur en état de marche, et Cooper était le seul de mes vieux amis humains assez sarcastique pour oser me faire une telle blague.

— Identification, répéta le garde en articulant assez clairement pour que je me rende compte que sa voix ne m’était pas familière.

Bon, d’accord, il ne s’agissait ni de Cooper, ni d’une plaisanterie. Les mains de ses deux collègues se crispèrent presque imperceptiblement sur leurs armes automatiques.

— Je n’aime pas ça, marmonna Don en flottant pour se placer à ma droite.

Aucun des gardes ne tourna la tête vers lui. Comme ils étaient humains, ils ne pouvaient bien sûr pas le voir.

Cela ne me plaisait pas non plus, mais de toute évidence, les gardes ne nous laisseraient pas entrer sans voir nos laissez-passer. Je portai la main à ma poche, car j’avais appris à mes dépens qu’il ne fallait jamais sortir sans portefeuille, même lorsque l’on pensait ne pas en avoir besoin, mais Bones se contenta de sourire au trio.

— Vous voulez voir mon laissez-passer ? demanda-t-il d’une voix suave. Le voici.

Ses yeux se mirent alors à briller d’un vert émeraude et ses canines pointèrent derrière ses lèvres, pareilles à de minuscules dagues en ivoire.

— Laissez-nous entrer ou nous repartons, et vous n’aurez plus qu’à expliquer à votre patron que les visiteurs qu’il attendait n’avaient pas envie de perdre leur temps.

Le garde qui avait demandé à voir notre identification hésita un instant, puis s’écarta sans un mot. Les deux canines luisantes de Bones disparurent et ses yeux reprirent leur couleur normale.

Je rangeai mon portefeuille dans la poche de mon pantalon. Visiblement, je n’allais pas avoir à sortir mes papiers.

— Sage décision, commenta Bones.

Je passai devant les gardes, suivie par mon mari et par mon oncle, qui grommelait toujours qu’il n’aimait pas ça. Sans blague, pensai-je, mais je m’abstins de le dire à voix haute, et pas seulement parce que je n’avais pas envie de donner l’impression de me parler à moi-même. C’était la première fois que Don revenait dans le bâtiment qu’il avait dirigé pendant des années, et au sein duquel il était mort. Il effectuait son retour sous une forme surnaturelle qui le rendait invisible aux yeux de la plupart de ses collègues. Cela devait le mettre mal à l’aise à un point que je ne pouvais même pas imaginer.

Alors que nous traversions le couloir menant à l’ascenseur, je remarquai des différences notables depuis mon dernier passage. Cette section du bâtiment abritait autrefois deux bureaux grouillant d’activité, mais seuls nos pas résonnaient aujourd’hui sur le lino du couloir.

Une fois dans l’ascenseur, j’appuyai sur le bouton du deuxième sous-sol, où se trouvaient les bureaux du personnel. Je ressentis une poignante sensation de déjà-vu en voyant les portes brillantes se refermer. La dernière fois que j’avais emprunté cet ascenseur pour descendre aux niveaux souterrains, cela avait été pour me précipiter au chevet de Don, alors à l’article de la mort. Mon oncle se tenait aujourd’hui à côté de moi, et j’apercevais la paroi de l’ascenseur à travers sa silhouette vaporeuse. La vie était décidément pleine d’imprévus…

— Au fait, si jamais j’aperçois un tunnel et une lumière blanche pendant notre visite, je m’engouffre dedans sans te laisser le temps de dire un mot, déclara Don en rompant le silence.

Son ton ironique me fit éclater de rire.

— Je te lancerai des encouragements, l’assurai-je, heureuse que son sens de l’humour sardonique n’ait pas disparu malgré les semaines difficiles qu’il venait de vivre.

L’ascenseur s’arrêta et nous en sortîmes. Au lieu de me diriger vers l’ancien bureau de Don, comme mon instinct m’y poussait, je tournai à gauche. Tate avait dit que l’idée d’emménager dans le vieux bureau de mon oncle le mettait mal à l’aise, même s’il était plus vaste que le sien et qu’il disposait d’un mini-poste de contrôle. Je le comprenais. J’aurais eu l’impression de me transformer en pilleuse de tombe si j’avais vidé le bureau de Don de ses affaires alors qu’il était encore parmi nous, techniquement parlant, même si seule une poignée de gens pouvaient s’en rendre compte. Mon oncle n’avait voulu avertir personne de son nouveau statut fantomatique, mais j’avais refusé de cacher cette information aux membres morts-vivants de l’équipe capables de le voir et de lui parler.

La porte de Tate était entrebâillée. J’entrai sans frapper même si je savais qu’il n’était pas seul. La personne qui se trouvait avec lui avait un cœur en état de marche. Et elle s’était également aspergée d’une quantité d’eau de Cologne franchement insupportable pour l’odorat sensible d’un vampire.

— Salut, Tate.

Mon ex-lieutenant était assis, mais je remarquai tout de même sa crispation.

La raison de sa tension devait être l’homme grand et mince qui se tenait devant son bureau. Ses cheveux grisonnants étaient coupés aussi ras que ceux de Tate, mais quelque chose dans son allure suggérait que sa coupe de cheveux était sa seule caractéristique militaire. Sa posture était trop détendue, et les cals de ses mains semblaient plus dus à l’usage du crayon qu’au maniement des armes. Les yeux étonnés qu’il leva sur nous révélèrent qu’il ne nous avait pas entendus arriver. Les vampires étaient naturellement silencieux, mais nous n’avions rien fait pour camoufler le bruit de notre approche.

L’arrogance que je lus dans son regard une fois remis de sa surprise me fit changer d’opinion sur lui. De « civil », je le reclassai dans la catégorie « gratte-papier de l’administration ». Généralement, seules deux choses expliquaient un tel trop-plein d’assurance lors d’une première rencontre : des capacités surnaturelles hors norme, ou la conviction que l’épaisseur de son carnet d’adresses lui permettait de forger ses propres règles. Ce petit coq suffisant étant humain, il ne restait donc que la seconde solution.

— Vous devez être le consultant opérationnel, dis-je avec un sourire qui pouvait passer pour amical si l’on ne me connaissait pas.

— Oui, répondit-il froidement. Je m’appelle…

— Jason Madigan, termina Don en même temps que l’interlocuteur gouvernemental, d’une voix si tendue qu’elle semblait près de se rompre. Qu’est-ce qu’il fiche ici, celui-là ?



CHAPITRE 2

Je gardai les yeux rivés sur Madigan et me retins difficilement de tourner la tête vers Don. Je ne devais pas trahir le fait qu’un fantôme se trouvait dans la pièce. Sans compter que la question avait été purement rhétorique, car Don savait que Madigan ne pouvait pas l’entendre.

— Cat Crawfield… Russell, me présentai-je.

Bones et moi n’étions pas légalement mariés, mais selon les critères vampires, les liens qui nous unissaient étaient infiniment plus solides que deux signatures au bas d’un contrat de mariage.

Une bouffée de satisfaction traversa mon esprit malgré les boucliers dont Bones s’était entouré dès notre atterrissage. Il appréciait de m’entendre ajouter son nom de naissance au mien. C’était le seul encouragement dont j’avais besoin pour décider qu’à partir de ce jour, je ne m’appellerais plus autrement que Catherine Crawfield Russell.

Même si je n’avais pas eu besoin de la réaction de Don pour deviner que Madigan allait s’avérer pénible, des années de stricte éducation campagnarde m’interdisaient de ne pas lui tendre la main. Le consultant hésita un instant avant de la serrer. Cela m’apprenait qu’il avait des préjugés soit contre les femmes, soit contre les vampires. Aucune de ces deux hypothèses ne me le rendait plus sympathique.

Bones se présenta quant à lui sans offrir sa main. Après tout, il avait passé son enfance à mendier ou à voler pour survivre, car il avait eu la malchance d’être le fils naturel d’une prostituée dans le Londres du XVIIIe siècle. Contrairement à moi, on ne lui avait pas seriné en permanence qu’il devait bien se tenir et respecter ses aînés. Il regarda fixement Madigan, les mains dans les poches de sa veste en cuir, avec un demi-sourire plus provocateur que courtois.

Madigan n’insista pas. Il lâcha ma main et ne tendit pas la sienne à Bones. Un soulagement fugace s’inscrivit peut-être même sur son visage.

Des préjugés contre les vampires, donc. Parfait.

— Vous aviez raison, on dirait, dit Madigan à Tate avec une jovialité qui sonnait faux. Il l’a bien accompagnée.

L’espace d’une seconde, je tournai les yeux vers Don. Bon sang, Madigan pouvait donc le voir ? Il était humain, mais peut-être avait-il des talents psychiques…

— Lorsque vous invitez un vampire, son conjoint est automatiquement inclus, répondit Bones avec légèreté. C’est une règle vieille comme le monde, mais je ne vous tiendrai pas rigueur de ne pas la connaître.

Oh, c’était de Bones que Madigan avait voulu parler. Je me retins de ricaner. Ce qu’il disait était vrai, mais même si cela n’avait pas été le cas, Bones ne m’aurait pas laissée venir seule. Je ne travaillais plus là, et si mon attitude déplaisait à Madigan, il n’avait aucun moyen de pression sur moi. Et elle allait lui déplaire, il pouvait en être sûr.

— C’était quoi ce cirque sur le toit ? demandai-je pour détendre l’atmosphère.

Bones et Madigan se fixaient toujours droit dans les yeux, et le consultant ne pourrait pas soutenir longtemps le regard de mon mari, car à ce jeu-là personne ne pouvait tenir tête à un vampire.

Madigan reporta son attention sur moi. Son odeur naturelle s’aigrit imperceptiblement sous le lourd parfum chimique de son eau de Cologne.

— Lorsque je suis arrivé il y a deux jours, j’ai tout de suite remarqué que personne ne demandait à vérifier mon identité. Ce bâtiment est trop crucial pour qu’un déficit de sécurité lui fasse courir le moindre risque.

Tate se crispa et des éclats émeraude apparurent dans ses yeux indigo, mais je me contentai de ricaner.

— Si vous arrivez en hélico, ils doivent se dire qu’après avoir vérifié et revérifié le plan de vol, l’identité de l’appareil et celle de l’équipage, ils sont à l’abri des mauvaises surprises. Surtout s’il s’agit de personnes que l’on a invitées. Mais si ce n’était pas le cas, et que les intrus avaient réussi à franchir toutes ces étapes, présenter une fausse carte d’identité serait un jeu d’enfant pour eux. De plus, poursuivis-je avec un nouveau ricanement, si jamais un appareil hostile pénétrait dans l’espace aérien du QG, vous pensez vraiment qu’il parviendrait à s’en tirer, entre la défense antiaérienne et les vampires capables de le pister grâce à leur odorat ?

Plutôt que de prendre la mouche devant le peu d’estime que je témoignais pour les contrôles d’identité, Madigan me regarda d’un air pensif.

— J’avais entendu dire que vous étiez rétive à l’autorité. Visiblement, ce n’était pas exagéré.

— Non, c’est tout à fait exact, répondis-je avec un sourire enjoué. Qu’est-ce qu’on vous a dit d’autre ?

Il fit un geste dédaigneux de la main.

— Trop de choses pour entrer dans le détail. Vos anciens équipiers font tellement d’éloges à votre sujet que je mourais d’envie de vous rencontrer.

— Vraiment ? (Je n’en croyais pas un mot, mais j’étais prête à entrer dans son jeu.) En tout cas, ne prêtez aucune attention à ce que ma mère peut vous dire sur moi.

Ce coincé de Madigan ne m’accorda même pas l’aumône d’un sourire.

— Quelle est la fonction d’un consultant opérationnel, au fait ? demanda Bones, comme s’il ne s’était pas branché sur les pensées de Madigan dès le moment où nous étions entrés dans la pièce.

— Je suis là pour vérifier que le transfert de responsabilité dans une branche très sensible de la Sécurité nationale se déroule avec la fluidité adéquate, répondit l’homme, qui avait retrouvé sa suffisance. Au cours des prochaines semaines, je vais étudier tous les dossiers. Les missions, le personnel, le budget, tout. Ce service est trop important pour que je puisse me contenter d’espérer que le sergent Bradley sera à la hauteur de la tâche.

Tate ne sourcilla pas, même si l’insulte sous-entendue avait dû le frapper de plein fouet. J’aurais eu beaucoup de critiques à adresser à mon ex-lieutenant, mais ses compétences, son dévouement et son honnêteté professionnelle étaient irréprochables.

— Maintenant que Don n’est plus là, vous ne trouverez personne de plus qualifié que lui pour le diriger, dis-je calmement, mais avec fermeté.

— Ce n’est pas pour ça qu’il est venu, siffla Don.

Il avait gardé le silence ces dernières minutes, mais jamais je ne l’avais vu aussi troublé. Sa transformation en fantôme l’avait-elle rendu moins maître de ses émotions, ou bien avait-il déjà eu maille à partir avec Madigan dans le passé ?

— S’il est là, ce n’est pas simplement pour évaluer les performances de Tate, poursuivit-il.

— Je suis particulièrement pressé de me pencher sur votre dossier, me dit Madigan, qui ne se doutait pas de l’intervention de Don.

Je haussai les épaules.

— Faites donc. J’espère que vous aimez les histoires où les méchants – et les méchantes – mordent la poussière à la fin.

— Ce sont mes préférées, répondit-il avec un éclat inquiétant dans le regard.

— Est-ce que Dave, Juan, Cooper, Geri et ma mère sont dans la salle de torture ? demandai-je, lassée de jouer au chat et à la souris.

Si je passais une minute de plus avec lui, mon tempérament risquait de prendre le dessus, ce qui ne présageait rien de bon. La meilleure solution était donc de jouer les dociles et de laisser Tate découvrir si Madigan était là pour des motifs autres que ceux qu’il avançait.

— Pourquoi voulez-vous savoir où ils se trouvent ? interrogea Madigan, comme si je nourrissais des intentions peu recommandables à leur encontre et qu’il devait les en protéger.

Je cachai mes grincements de dents derrière un sourire.

— Parce que j’aimerais profiter de mon passage pour dire bonjour à mes amis et à ma famille, parvins-je à répondre, fière d’avoir pu me retenir de terminer ma phrase par un « tête de nœud » bien senti.

— Les soldats et les stagiaires ont trop de choses à faire pour perdre du temps à discuter avec des visiteurs, déclara sèchement Madigan.

Mes canines sortirent d’elles-mêmes, et j’éprouvai un désir presque irrésistible d’effacer l’insolence qui se lisait sur tous les traits du visage légèrement ridé du consultant. Cela dut se voir, car il réagit immédiatement.

— Je dois vous avertir que la moindre agression sur ma personne sera considérée comme une atteinte à la sécurité des États-Unis.

— Espèce de connard prétentieux, explosa Don.

Il avança vers Madigan mais s’arrêta d’un seul coup, comme s’il s’était soudain rappelé qu’il ne pouvait absolument rien faire dans son état.

Un souffle d’avertissement refroidit alors ma fureur. Il provenait de Bones, qui me rappelait ainsi que je devais retrouver mon calme. J’obtempérai, forçant mes canines à se rétracter et mes yeux à reprendre leur teinte grise habituelle.

— Qu’est-ce qui vous fait croire que j’ai envie de vous agresser ? demandai-je d’une voix aussi surprise qu’innocente tout en imaginant que j’étais en train de le tordre comme un bretzel.

— Je débarque peut-être, mais j’ai étudié en profondeur les rapports sur votre espèce, répondit Madigan en abandonnant sa posture méprisante d’agent du gouvernement pour laisser libre cours à son hostilité. Tous indiquent que les yeux d’un vampire changent de couleur lorsqu’il est sur le point d’attaquer.

Bones éclata d’un rire caressant qui était aux antipodes de l’énergie dangereuse qui commençait à déborder de ses murailles mentales.

— Foutaises. Nos yeux deviennent verts pour des raisons qui n’ont rien à voir avec l’envie de tuer… et j’ai vu des vampires déchirer la gorge de leurs adversaires sans la moindre modification dans leur iris. C’est la seule expérience que vous avez des vampires ? Des rapports ?

Ce dernier mot vibrait d’un dédain poli. Madigan se raidit.

— J’ai en tout cas assez d’expérience pour savoir que certains sont capables de lire dans les pensées.

— Ne vous en faites pas. Quand on n’a rien à cacher, on n’a rien à craindre, n’est-ce pas ?

Je m’attendais à ce que Madigan monte sur ses grands chevaux et accuse Bones d’avoir écouté ses pensées durant notre conversation, mais le consultant se contenta de rajuster ses fines lunettes sur son nez, comme si leur emplacement était d’une importance capitale.

— Ta mère et les autres finissent leur entraînement dans une heure, dit Tate, les premiers mots qu’il prononçait depuis notre arrivée. Tu peux attendre ici si tu veux. Madigan était sur le point de partir.

— Vous me congédiez ? demanda ce dernier avec incrédulité.

Tate garda un visage impassible.

— Ne disiez-vous pas avant l’arrivée de Cat que vous m’aviez assez vu pour aujourd’hui ?

Les joues de Madigan s’empourprèrent légèrement. Son odeur, enrichie d’un soupçon de kérosène, indiquait qu’il ne ressentait aucune gêne, mais une indignation soigneusement contrôlée.

— En effet, répondit-il sèchement. Les rapports seront bien prêts demain matin ? Pour une personne comme vous, j’imagine qu’une nuit sans sommeil ne posera pas de problème.

Mais quel enfoiré ! Mes canines voulurent à nouveau sortir, mais je les contins cette fois-ci, tout comme l’éclat vert qui menaçait d’envahir mes yeux.

Madigan se retourna vers nous.

— Cat. Bones.

Il prononça nos noms comme s’ils lui laissaient un goût désagréable sur la langue, mais je souris comme si je ne l’avais pas éviscéré plusieurs fois en pensées.

— Enchantée de vous avoir rencontré, dis-je en lui tendant une nouvelle fois ma main pour la simple raison que je savais qu’il n’avait aucune envie de la toucher.

Il la serra avec le même soupçon d’hésitation que la première fois. Je ne lui écrasai pas les doigts, mais Dieu que c’était tentant…

Dès que je desserrai ma poigne, Madigan sortit du bureau de Tate, laissant dans son sillage un nuage d’after-shave et d’irritation.

— Je vais le suivre, annonça mon oncle d’une voix catégorique. Et je ne repartirai pas avec vous, Cat.

Je regardai Tate, qui hocha imperceptiblement la tête. J’étais soulagée qu’il ne discute pas. Don était la personne idéale pour espionner Madigan. Peut-être le gouvernement avait-il vraiment envoyé le consultant parce que les instances s’inquiétaient de voir un vampire à la tête d’un service chargé de traquer les morts-vivants et de camoufler les preuves de leur existence. Si c’était le cas, Madigan dépenserait en vain l’argent du contribuable, car il arriverait forcément à la conclusion que Tate était un successeur de premier ordre pour Don. Ses états de service étaient immaculés. Il n’y avait aucun risque que Madigan déterre de vieilles casseroles… ou quoi que ce soit d’autre.

Mais ce n’était pas la raison pour laquelle j’étais contente que mon oncle se concentre plus sur le consultant que sur un moyen de trouver un passage menant à l’autre monde. Si Madigan était là pour une raison cachée, Don le découvrirait plus vite que n’importe qui d’autre. J’étais sûre que Tate, Dave et Juan réussiraient à se sortir de là si l’aversion de Madigan pour les vampires se faisait plus menaçante ; mais ma mère, aussi provocatrice fut-elle, était une proie beaucoup plus facile que mes trois amis.

De plus, ce n’était pas le genre de bâtiment dont on s’évadait en fracassant un mur. Le quatrième sous-sol était construit pour retenir les vampires contre leur volonté. J’en savais quelque chose : je l’avais conçu moi-même à l’époque où je traquais les vampires, pour que les chercheurs de Don puissent concocter un médicament miracle baptisé Brams. Cette mixture, dérivée des composants régénérateurs du sang de mort-vivant, avait permis à plusieurs membres de l’équipe de survivre à des blessures graves. Bones avait ensuite rejoint nos rangs, et Don avait fini par admettre que le sang de vampire pur – beaucoup plus efficace que le Brams – ne transformait pas ceux qui le buvaient en monstres. Bones avait donné assez de sang pour soigner tous ceux de nos agents qui en avaient besoin, et les cellules pour vampires étaient donc restées vides depuis plusieurs années.

Mais cela ne voulait pas dire qu’elles ne pouvaient pas être remises en état si Don voyait juste et que Madigan avait d’autres intentions qu’une simple évaluation de routine.

Ou peut-être avais-je connu tant de déboires ces derniers temps que j’envisageais désormais chaque fois le pire, avec ou sans bonne raison. Je secouai la tête pour m’éclaircir les idées. Madigan me courait sur les nerfs, mais il avait fallu des années à Don pour se débarrasser de ses préjugés sur les vampires. D’ailleurs, huit ans auparavant, je pensais moi-même dur comme fer que les seuls bons suceurs de sang étaient ceux qui mangeaient les pissenlits par la racine. D’accord, Madigan sentait l’enfoiré de bureaucrate soupçonneux à plein nez, mais avec un peu de chance, le temps qu’il passerait avec Tate, Juan, Dave et ma mère lui permettrait de comprendre que la nature des êtres surnaturels débordait largement du cadre étroit des rapports classifiés.

— Alors, qu’est-ce que tu penses de lui ? demanda Tate d’une voix désormais détendue.

— Qu’on ne passera pas nos vacances ensemble, me contentai-je de répondre.

Inutile d’en dire plus dans une pièce qui était peut-être bourrée de micros. Tate grogna.

— C’est mon sentiment à moi aussi. Peut-être n’est-ce pas plus mal que… les circonstances soient ce qu’elles sont.

Vu la manière voilée dont Tate faisait allusion à la condition de Don, je compris qu’il craignait lui aussi que Madigan nous épie.

Je haussai les épaules.

— J’imagine que rien n’arrive sans raison…
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